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Enfant star


« – L’avenir, vous le voyez comment ?
– Je le vois pas, je l’attends1. »
Sophie MARCEAU


Le destin revêt parfois la forme d’un long couloir. Celui qui nous intéresse est pris d’assaut par un essaim d’adolescentes qui récitent mentalement des répliques apprises par cœur pour une audition. Pendant plusieurs semaines, une annonce de la société de production Gaumont a circulé dans la presse et sur les radios. On imagine quelque chose comme : « Recherchons pour long-métrage, adolescentes, avec ou sans expérience professionnelle ».
La jeune Sophie Maupu n’a même pas eu besoin de répondre à l’annonce. Un mois plus tôt, ses parents l’ont inscrite dans le fichier de mannequins juniors de l’agence Vogue. Après avoir cherché en vain un job d’été dans les commerces de son quartier, elle s’était laissé convaincre que sa frimousse pouvait intéresser une agence publicitaire. De quoi se payer des vacances, une nouvelle paire de Levi’s et le dernier album de Patti Smith. Mais c’est Françoise Ménidrey, la directrice de casting de Claude Pinoteau, qui a été la première à s’arrêter sur sa photo. D’où la présence de Sophie dans ce couloir encombré et bruyant.
À vrai dire, en pénétrant dans le hall de la Gaumont, elle s’est demandé si elle ne ferait pas mieux d’en rester là et de rentrer à Gentilly. Elle a consulté son père qui a lissé sa moustache d’un air dubitatif et a estimé que c’était à elle de décider. Un an et demi plus tard, devenue la star des cours de collège, elle se souviendra ainsi de cette minute cruciale : « Je suis arrivée dans cette espèce de grand couloir et y avait plein de jeunes qu’attendaient et je me suis dit : ‘‘Combien de temps je vais attendre ici ?’’ Et, avec papa, on a même failli partir par paresse d’attendre. En fin de compte, je lui ai dit : ‘‘On va rester, si ça se trouve, on n’y perd rien.’’2 »
 
Elle n’y perdra rien, bien au contraire. Et le gain qu’elle en retirera ira bien au-delà de ceux que l’on dépose sur un compte bancaire pour en jouir à sa majorité. Une porte s’est entrouverte – qui peut se refermer à tout instant – sur un avenir autre, sur l’esquisse, encore floue, d’une vie moins monochrome.
Pendant des heures, dans la petite chambre qu’elle partage avec Sylvain, son frère aîné, elle a répété cette scène d’un film à venir et la fable de La Fontaine que la production a remise aux candidates. Parmi les six cents apprenties comédiennes, dont Emmanuelle Béart, Mathilda May et Cristiana Reali, qui se sont présentées pour interpréter le rôle de Vic Beretton, elle s’est avérée la plus convaincante, sans doute parce que Vic, c’était elle. La Boum, c’était son histoire ou presque. Quand une voix masculine lui a demandé de se présenter devant la caméra vidéo, elle s’est entendue répondre :
« – Je m’appelle Sophie Maupu, je fais un mètre soixante-cinq, j’ai jamais fait de cinéma et ça m’intéresserait d’en faire.
– Tu as quel âge ? l’interroge la voix qui n’est autre que celle de Claude Pinoteau.
– J’ai treize ans.
– Tu es née quand ?
– Je suis née en 66, le 17 novembre. »

Avant d’être acheté par la Gaumont et tourné pour le grand écran, le scénario qui deviendra La Boum était destiné à la télévision. Danièle Thompson, maman d’une fille de l’âge de Vic, en est à l’origine. Elle va le retravailler pendant un an avec Pinoteau avant d’arriver à la version que nous connaissons. Doté d’un budget raisonnable, mais pas extravagant, de 7,5 millions de francs, le réalisateur confie à Brigitte Fossey et Claude Brasseur le rôle des parents de Sophie, et à Denise Grey celui de sa grand-mère compréhensive et complice. Les personnages de Thompson évoluent dans un milieu artistique et bourgeois : la mère de Vic dessine des bandes dessinées et son père est dentiste. Dans la vraie vie, Simone Maupu est démonstratrice aux Galeries Lafayette et Benoît, son époux, chauffeur routier.
Les dix semaines de tournage, planifiées entre juillet et septembre, pendant les vacances scolaires, se déroulent dans une ambiance débridée, les adolescents engagés pour la figuration et les rôles secondaires ayant parfois du mal à contrôler leur enthousiasme, notamment lors des scènes tournées à la Main bleue, une discothèque aujourd’hui fermée où l’on circulait en rollers. Sophie se tient à l’écart des débordements. Côtoyer des stars du calibre de Brigitte Fossey et Claude Brasseur l’impressionne. Et puis, il y a la découverte de ce monde magique : le plateau, les décors, la machinerie… Il y a surtout ce métier d’actrice dont elle ignore tout et qu’elle apprend plan après plan, patiemment guidée par le réalisateur. Dans ses mémoires, celui-ci vante son don inné pour la comédie, tandis que dans un livre de souvenirs, Alain Poiré, qui a coproduit le film avec Marcel Dassault, n’hésite pas à la comparer à Isabelle Adjani, révélée six ans plus tôt dans un autre long-métrage de Pinoteau.
Sorti en salles en décembre 1980, La Boum connaît un démarrage laborieux, avant de terminer sa carrière aux portes du classement des 100 films français ayant réalisé les meilleurs scores d’entrées en salles. Au soir de la première journée d’exploitation, pourtant, Thompson, Pinoteau et Poiré font grise mine : les 25 salles parisiennes dans lesquelles leur production est projetée n’ont enregistré que 3 900 entrées. La situation se retourne dès le vendredi, avec 6 483 spectateurs. Le frémissement se confirme au cours du week-end. Et le lundi suivant, ce sont 14 993 billets qui trouvent preneurs. Le bouche à oreille fera le reste. Des millions d’adolescents se reconnaissent dans le conflit générationnel qui oppose Vic à des parents accaparés par leurs problèmes de grandes personnes.
On se souvient aussi du film pour sa bande originale composée par Vladimir Cosma, dont est extrait le slow Reality. On estime qu’il s’est vendu à 8 millions d’exemplaires dans le monde. En outre, après son succès en salles, La Boum connaîtra une postérité cathodique, au point de figurer parmi les 100 films français les plus diffusés à la télévision.
Exploité dans 80 pays, ce blockbuster au parfum grenadine comptabilise 4 millions et quelques d’entrées en France, près de 8 en Italie, sous le nom d’Il tempo delle mele, et environ 15 millions pour l’ensemble de l’Europe. Après cette avalanche de chiffres, de plateaux de télévision, de radios, de couvertures de magazines, de lettres de fans (on en comptabilisera 200 000 !), de propositions de scénarios bâclés…, Sophie retrouve sagement le chemin du collège et le deux-pièces qu’elle occupe avec son frère et ses parents dans une cité HLM de Gentilly. « Il fallait pousser la table basse pour déplier le canapé. Le squelette mécanique du lit se détendait, déployant un maigre matelas recroquevillé, crachant des draps froissés et un polochon retors qui servait d’oreiller. C’est là que mes parents dormaient, à ras du sol, pour se lever dès l’aurore et partir travailler. »
C’est ainsi qu’elle décrit l’appartement exigu où elle passe son enfance, dans Menteuse, un récit autobiographique, manière de premier bilan, qu’elle publie l’année de ses trente ans. Avant, il y a eu un pavillon, à Chelles, en Seine-et-Marne, dont elle a gardé la nostalgie en raison de son jardin et des jeux en plein air avec son frère et son cousin. Ce n’est peut-être pas un hasard si, des années plus tard, elle acquerra une résidence secondaire dans ce même département.
Au-delà de cette notoriété soudaine que l’adolescente semble avoir intégrée avec lucidité – les conseils de Claude Pinoteau sur la fragilité du succès l’y ont aidé –, cette rencontre avec le cinéma a été un choc culturel : « C’était un monde que je ne connaissais pas, c’était une classe sociale que je ne connaissais pas. C’est un film où il y avait énormément de références culturelles par exemple. J’étais dans un autre monde. Ces deux mondes-là ne se fréquentaient pas, ne se côtoyaient pas3. »
 
La prochaine étape sera de prouver sa légitimité, d’abord à cette profession au sein de laquelle elle se trouve brusquement catapultée, ensuite à ses propres yeux. Pour cela, il faudra patienter deux ans et le tournage du deuxième volet des aventures de Vic.


1. Journal de TF1, 9 mars 1981.

2. Ciné regards, FR3, 9 mai 1981.

3. Eclectik, France Inter, 20 avril 2014.




Vic Beretton, le retour


Dans le sillage du succès de son premier film, Sophie Marceau reçoit toutes sortes de propositions, comme celle de décliner sa notoriété sous forme de ritournelle. Hélas, celle dont la discothèque compte des albums de Bob Dylan et de Patti Smith se laisse convaincre d’enregistrer un duo avec François Valéry. Ce dernier en signe la musique, tandis que les navrantes paroles sont l’œuvre de François Pédron et Pierre Delanoë. Avec ses 600 000 exemplaires, ce 45 tours ne fait que confirmer qu’en cette année 1981, tout ce qui porte l’estampille de l’héroïne de La Boum se vend.
 
Dans l’intervalle séparant le tournage de son premier film et celui du second, Sophie Marceau tente de renouer avec une vie normale. À la rentrée 1980, elle retrouve des camarades de collège dont l’attitude va changer au fur et à mesure de son ascension médiatique. L’année suivante, elle est admise en seconde dans un lycée public, mais sa notoriété rend son intégration compliquée. Elle est à la fois la cible des quolibets de certains élèves et la tête de Turc de professeurs peu habitués à compter une star du grand écran au sein de leur classe, avec pour conséquence un redoublement puis un repli vers une école privée fréquentée par des enfants de professionnels du spectacle.
 
Les films à succès appellent des suites. Le titre de celle que Danièle Thompson et Claude Pinoteau mettent près de huit mois à mûrir, La Boum 2, ne brille ni par son audace ni par son originalité, mais a le mérite d’être efficace. En tout, la préparation de ce nouvel épisode des aventures de Vic Beretton prendra près de deux ans. Cette fois, le réalisateur dispose d’un budget presque doublé de 12 millions de francs. Au casting du premier épisode, s’ajoutent Zabou Breitman, aujourd’hui réalisatrice et metteuse en scène reconnue, Philippe Kelly, qui deviendra compositeur de musique de film, Lambert Wilson, dans le rôle du prétendant éconduit de Sophie Marceau, et Pierre Cosso, qui gagnera son cœur à la scène comme à la ville. L’actrice a d’ailleurs contribué à sélectionner ce play-boy qui se destine à une carrière de professeur d’éducation physique parmi les centaines de postulants qui ont tenté leur chance, notamment un certain Patrick Bruel dont la carrière débute tout juste. Trente-deux ans plus tard, alors qu’il présente Tu veux ou tu veux pas, dont il partage la vedette avec Sophie Marceau, il reviendra avec humour sur cet échec finalement sans conséquence, en regard de la carrière qui l’attendait : « C’était très amusant, ils m’avaient trouvé drôle, mais ils ne se faisaient pas cette idée du personnage. Ils voulaient quelqu’un qui “fasse plus rêver les filles”. Et c’est vrai, quand on voyait la beauté de Pierre Cosso… J’ai compris tout de suite1. »
Leur relation durera deux ans. Au cours des interviews, quand les sous-entendus se feront trop insistants, ils évoqueront une « entente profonde » ou de « l’amitié ». N’en déplaise aux milliers de lycéens secrètement amoureux de Sophie, il n’y avait sans doute qu’un adolescent venant de connaître la même expérience, à savoir passer brusquement de l’anonymat au statut de vedette, qui pouvait la comprendre et partager sa vie.
La bande originale est confiée une fois de plus à Vladimir Cosma qui n’oublie pas de fournir un slow calibré pour les boums : Your Eyes, interprété par le groupe liverpudlien Cook da Books qui en écoulera 900 000 exemplaires à travers l’Europe.
 
Le 28 juin 1982, quand débutent les deux mois de tournage de La Boum 2, tous les ingrédients sont réunis pour reproduire la formule magique du premier volet. Cette fois, lorsque le film sort en salles, le 8 décembre, le succès est immédiat. Il sera aussi international, bénéficiant d’une diffusion dans 80 pays, dont le Japon où Sophie Marceau fait l’objet d’un véritable culte. Phénomène qu’elle explique par les qualités intrinsèques du long-métrage, mais aussi, avance-t-elle dans Menteuse, grâce à ses « yeux asiates » et sa « peau bistre » de « jeune fille en fleur, comme les fleurs d’un cerisier japonais ».
Au cours de la campagne de promotion marathon à laquelle elle se prête docilement, une question revient dans la bouche des journalistes : souhaite-t-elle faire carrière dans le cinéma ? Elle n’a que seize ans, mais a d’ores et déjà abandonné les réponses prudentes qu’elle destinait aux médias deux ans plus tôt. Et lorsque l’on s’inquiète de savoir si elle se sent bien dans le milieu du cinéma, elle déclare : « Oui, je m’y sens très, très bien, d’ailleurs j’ai l’intention d’y rester très longtemps2. »
 
Après cette seconde expérience cinématographique, l’actrice autodidacte va brièvement intégrer la Classe Libre du Cours Florent à l’invitation de Francis Huster qui en est alors l’animateur. Pendant quelques mois, elle travaille des personnages tirés du répertoire classique, mais décline l’offre d’interpréter le rôle principal d’une pièce de Jean Anouilh, Léocadia, qui sera finalement montée à la Comédie des Champs-Élysées avec Sabine Haudepin en septembre 1984. Du reste, elle quitte rapidement la Classe Libre, préférant poursuivre son apprentissage sur les plateaux de tournage, en évitant les personnages clonés sur Vic Beretton qu’on continue de lui proposer. Une décision audacieuse, comme elle en prendra beaucoup d’autres, mais qui va lui permettre de croiser la route d’un réalisateur nommé Alain Corneau.


1. Grand public, France 2, 6 septembre 2014.

2. La Vie à plein temps, FR3, 13 décembre 1982.




Adoubée par la « foutue famille »


À dix-sept ans, Sophie Marceau mène depuis longtemps une vie à des années-lumière du quotidien des filles de son âge. Elle joue, pense et s’exprime avec la maturité d’une adulte. C’est pourquoi, pour adapter son statut juridique à cette réalité, elle est émancipée sur décision du juge des tutelles. Une formalité qui l’autorise à s’éloigner du foyer parental et à s’installer dans son premier appartement, qu’elle décrit dans Menteuse comme « un studio sous les toits », propre, clair et joli, mais qu’elle déclare ne pas aimer, pas plus que le quartier qui l’environne, cette partie du 10e arrondissement aujourd’hui si prisée en raison de la proximité du canal Saint-Martin.
La situation professionnelle de ses parents a également changé. Le couple s’est séparé, retrouvé, puis a pris les rênes d’une brasserie où l’on aperçoit parfois l’héroïne de La Boum venue en renfort à l’heure du coup de feu de la mi-journée. Ainsi malgré sa nouvelle vie et ses nouvelles relations, le lien avec sa famille ainsi qu’avec un monde plus prosaïque n’est pas totalement rompu.
 
Jeune actrice à succès, mais ayant encore tout à prouver quant à sa capacité à interpréter des rôles de composition, il n’est pas question de tourner une Boum 3, mais de s’aventurer là où on ne l’attend pas. Avant de retrouver les plateaux, elle reçoit en quelque sorte l’adoubement de la profession, le 26 février 1983, lors de la huitième édition des César du cinéma, quand Nastassja Kinski lui remet le César du meilleur Jeune Espoir féminin. Laissant échapper quelques larmes, elle improvise une courte déclaration où elle se dit « émue et perplexe ».
 
C’est pendant le tournage de La Boum 2 que Sophie Marceau se voit proposer un rôle de nature à faire oublier celui de Vic Beretton. Ce troisième chapitre de sa jeune carrière commence lorsque la productrice Albina du Boisrouvray tombe amoureuse de Fort Saganne, un roman de Louis Gardel qui a connu un gros succès en librairie. L’histoire, qui se déroule en 1911, est inspirée de la vie du grand-père de l’auteur. Pour son adaptation au cinéma, Albina du Boisrouvray voit grand, très grand même, prenant pour référence des classiques hollywoodiens tels qu’Autant en emporte le vent et Le Docteur Jivago. Et elle se montrera à la hauteur de ses ambitions.
Elle contacte le réalisateur Alain Corneau, connu jusqu’ici pour ses polars. Sa proposition survient au moment propice : comme Sophie Marceau, mais pour d’autres raisons, il souhaite lui aussi s’affranchir du genre qui a fait sa renommée. Pour interpréter l’une des héroïnes du roman, l’aristocrate Madeleine de Saint-Ilette, elle suggère Sophie Marceau. Les rushes de La Boum 2 que Corneau demande à visionner vont le convaincre de la pertinence de cette idée.
 
Ce tournage en costumes d’époque nécessitera seize semaines, entre la France, la Tunisie et la Mauritanie, avec pour principal décor le Sahara, et la construction d’un fort au milieu du désert. À l’époque, avec ses 50 millions de francs de budget1, Fort Saganne décroche la palme du tournage le plus cher du cinéma français.
L’énumération du prestigieux casting réuni par la production serait trop longue. Retenons seulement que Sophie incarne une jeune femme dévorée par sa passion pour l’officier Charles Saganne, campé par un Gérard Depardieu qui s’est mis à la diète pour l’occasion. Catherine Deneuve interprète une autre femme amoureuse qui parvient à séduire le fougueux lieutenant lors de l’un de ses retours à Paris. Quant à Philippe Noiret, il est parfait dans le rôle du sagace colonel Dubreuilh, le supérieur hiérarchique de Saganne.
 
Le montage à peine achevé, dont la principale difficulté a consisté à condenser les 320 pages du roman en trois petites heures, le film est présenté hors compétition, en ouverture du Festival de Cannes. À l’époque, Sophie a déjà entamé le tournage de Joyeuses Pâques, où elle donne la réplique à Jean-Paul Belmondo, mais trouve le temps de faire une apparition sur la Croisette avec le reste de l’équipe. Au micro de Jean-Claude Brialy, elle évoque l’aide qu’elle a reçue de ses partenaires comédiens et non des moindres. Présent à ses côtés, Philippe Noiret l’adoube en déclarant : « Il y a des gens dont on sent qu’ils font partie de cette foutue ‘‘famille’’ dont on parle tellement. »
Le film sort sur les écrans dans la foulée et reçoit des critiques positives, notamment de la part de France Inter et des trois chaînes de télévision (l’offre télévisuelle ne sera complétée par l’arrivée de Canal+ qu’en fin d’année). Certains journalistes, davantage sensibles au cinéma d’auteur, se montrent plus nuancés, reprochent la lenteur de la narration. Sébastien Lepajolec n’hésite pas à parler d’« une superproduction exotico-historique dans laquelle Corneau s’ensable2 ». Ce qui n’empêche pas 2 millions de spectateurs de venir s’ensabler dans les salles obscures. Le film connaîtra aussi une seconde vie sous la forme d’une minisérie de quatre épisodes de 50 minutes diffusée sur Antenne 2.
Sophie Marceau n’a pas encore dix-huit ans, sa filmographie compte déjà trois énormes succès, pourtant, face à cette soudaine notoriété qui aurait fait perdre la tête à bien d’autres, elle se contente de jouir du moment présent et de regarder l’avenir avec calme et lucidité. On jurerait que le slogan « la force tranquille » a été inventé pour elle. Elle en a terminé avec cette hypocrisie qui consistait à jouer la lycéenne modèle préparant sagement son bac. Dans les interviews, elle confirme qu’elle a définitivement opté pour le cinéma.
 
Après Fort Saganne, notre bourgeonnante star éprouve l’envie d’enchaîner avec une comédie. Ça tombe bien, Georges Lautner et Jean-Paul Belmondo souhaitent lui confier le rôle de Julie dans l’adaptation cinématographique d’un vaudeville trépidant écrit par Jean Poiret. Le réalisateur en résume la trame ainsi : « C’est un dragueur invétéré, Jean-Paul Belmondo, qui est marié à Marie Laforêt et qui profite du week-end de Pâques pour draguer une jeune fille, Sophie Marceau, qu’il ramène chez lui. Et, évidemment, il n’est pas là depuis deux minutes que sa femme arrive et comme non seulement c’est un dragueur, mais c’est un menteur terrible, il déclare que c’est sa fille. Et il part dans un mensonge dont il n’arrive pas à se sortir3. »
 
Rosy Varte est également de la partie, dans le rôle de la mère de Julie qui débarque inopinément durant la fête d’anniversaire du « dragueur invétéré », le contraignant à repousser toujours plus loin les limites du mensonge.
L’adaptation de cette pièce en huis clos à la sauce Lautner-Belmondo ne va pas sans son lot de cascades, qu’en ce mitan des années 1980, l’acteur préféré des Français pratique encore allégrement et sans doublure. Des scènes que certains critiques jugeront gratuites et relevant davantage de l’agitation que de l’action. Joyeuses Pâques n’en reste pas moins un divertissement savoureux qui attirera plus de 3,4 millions de spectateurs.
Durant la campagne de promotion qui accompagne sa sortie, Belmondo semble sous le charme de sa jeune partenaire qui, dit-il, l’a « beaucoup surpris, […] a beaucoup de métier, […] joue vraiment la comédie, […] a de l’œil, […] suit dans l’improvisation, […] et n’a pas du tout la grosse tête4 ».
Entre deux questions de journalistes, Sophie glisse déjà le nom de ce qui devrait être son prochain film, Police, sous la direction de Maurice Pialat. Elle y retrouvera le lieutenant Saganne alias Gérard Depardieu.


1. JT Montpellier, FR3, 11 mai 1984.

2. Dictionnaire du cinéma populaire français, Nouveau Monde éditions, 2009.

3. Côte d’Azur Actualités, FR3, 25 mai 1984.

4. Le Journal de 20 heures, Antenne 2, 22 octobre 1984.




Quelque chose de grand


Dans une interview accordée à la sortie de Joyeuses Pâques, Sophie Marceau évoquait prématurément une future collaboration avec l’atrabilaire Maurice Pialat, mais c’est sous la direction d’un autre réalisateur que le public va la retrouver sur les écrans, le 27 février 1985.
Un autre projet, qui semblait pourtant bien avancé, ne verra pas le jour. Elle aurait dû tenir le premier rôle féminin de The Favorite, une production américaine mise en scène par David Jones, au côté de Ben Kingsley et d’un Matt Dillon fraîchement auréolé du succès de Rusty James. Dillon partage avec l’actrice française d’avoir été révélé dans des films qui ont fait de lui une teenage idol, comme My Bodyguard ou The Outsiders, de Francis Ford Coppola. Comme Sophie Marceau, il évoluera vers des rôles plus matures et plus complexes, avant de s’essayer à la réalisation. The Favorite sera finalement tourné en 1989, mais sous un autre titre, par un autre metteur en scène et avec d’autres acteurs.
Claude Pinoteau l’avait aussi retenue pour son prochain film, La Septième Cible, dans lequel elle devait interpréter Laura, la fille adoptive de Lino Ventura, en l’assurant que le tournage ne lui prendrait que trois jours, ce qui lui permettrait de rejoindre ensuite celui du film d’Andrzej Żuławski, L’Amour braque. Elle doit y incarner Marie, une jeune prostituée écartelée entre un gangster hystérique et un prince hongrois simple d’esprit.
Elle effectue les essais de costumes et de coiffure du Pinoteau quand elle apprend que son rôle nécessite désormais trente jours de présence, ce qui rendrait impossible d’honorer la proposition du réalisateur polonais. Lorsqu’elle tente de trouver un compromis pour faire coïncider les plannings, Gaumont, société avec laquelle elle est liée depuis La Boum et qui produit La Septième Cible, lui oppose un refus ferme et définitif. Elle prend alors une des décisions les plus audacieuses – et coûteuses – de sa carrière en rachetant son contrat pour un montant égal à cinq fois le cachet qu’elle aurait dû toucher. La rupture avec celui qui avait guidé ses premiers pas cinématographiques laissera des cicatrices :
« – Je trouvais la situation injuste, racontera-telle des années plus tard, et je trouvais qu’en plus, faire pression sur une gamine de seize ou dix-sept ans avec l’argent – parce qu’on m’a demandé beaucoup d’argent… J’en avais pas. J’ai racheté le contrat, avec l’argent que je n’avais pas.
– Pour un million de francs, l’interrompt le journaliste qui l’interroge.
– Plus. Enfin bon, je ne veux pas rentrer dans tous les détails1. »

Comble de l’ironie, c’est Pinoteau qui avait présenté le réalisateur polonais à Sophie, à Cannes, en 1981, autour de la piscine de l’hôtel Majestic. L’échange se limita à quelques regards, indifférents de la part de la jeune actrice, intrigués de la part de Żuławski. C’est pendant le tournage de Joyeuses Pâques que celui-ci lui propose de jouer dans son prochain long-métrage. Il dira plus tard que c’est après avoir visionné Fort Saganne qu’il comprit son potentiel dramatique.
L’Amour braque est une transposition très libre, dans un contexte contemporain, de L’Idiot, de Fiodor Dostoïevski. Elle en conserve les personnages principaux : un prince idiot de naissance (Mychkine dans le roman) amoureux d’une fille perdue (Nastassia) que convoite un homme brutal (Rogojine). L’histoire se termine, comme il se doit, dans un bain de sang. Żuławski et le parolier Étienne Roda-Gil, complice au long cours de Julien Clerc, en signent le scénario. La fille perdue, devenue une prostituée rebaptisée Marie, est interprétée par Sophie Marceau, le prince, rebaptisé Léon, par Francis Huster, et Rogojine, devenu un braqueur prénommé Micky, par Tchéky Karyo. Avec ce rôle, Sophie allait entreprendre un voyage qui l’amènerait très loin de sa zone de confort.
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Splie us

Quand on la découvre dans La Boum en 1980, elle a 13 ans et
ne quittera plus le cceur des Francais. Depuis 40 ans, Sophie
Marceau est une star.

aturelle et sincére, Sophie créve ['écran en adolescente proche
de son arriere-grand-meére, lirrésistible Denise Grey. Depuis ce
ilm devenu culte pour toute une génération, l'actrice n'a plus
amais quitté le haut de laffiche. Libre et portée par ses coups
de ceeur, elle a tourné avec les réalisateurs les plus respectés
et donné la réplique aux plus grands : Claude Brasseur, Gérard
Depardieu, Philippe Noiret, Jean-Paul Belmondo...

C'est aussi une James Bond girl, adulée au Japon et en Chine !
qu’on aime pour ses failles et ses maladresses touchantes, ses
origines modestes qu’elle n'a jamais reniées.

Des années aprés ses débuts fracassants, apres avoir réalisé
elle-méme trois longs métrages, Sophie est restée la petite
iancée des Francais, comme une évidence.

On a tous en nous quelque chose de Vic...

Pierre Mikailoff est écrivain et journaliste pour RFI, Sud Radio, Rock & Folk,
Gonzai, Rolling Stone. Auteur d'une vingtaine d’ouvrages, dont une biographie de
Serge Gainsbourg, il écrit aussi de nombreux documentaires pour France 3 et
France Culture et anime une chronique hebdomadaire sur Radio VL. Dans une
autre vie, il était guitariste des Désaxés, puis de Jacno.

EDITIONS || PRISMA

Conception : Nord Compo.





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
PIERRE MIKAILOFF

SOPHIE MARCEAU

EDITIONS || PRISMA





OEBPS/cover/cover.jpg








